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Les Atemporels


Qu’il s’agisse d’œuvres du vingtième siècle, du dix-neuvième, du dix-huitième ou encore plus tôt…


Qu’il s’agisse d’essais, de récits, de romans, de pamphlets…


Ces œuvres ont marqué leur époque, leur contexte social, et elles sont encore structurantes dans la pensée et la société aujourd’hui.


La collection « Les Atemporels » de JDH Éditions réunit un choix de ces œuvres qui ne vieillissent pas, qui ont une date de publication (indiquée sur la couverture), mais pas de date de péremption. Car elles seront encore lues et relues dans un siècle.


La plupart de ces atemporels sont préfacés par un auteur ou un penseur contemporain.




PRÉFACE


L’Ecclésiaste est un livre de l’Ancien Testament. Passé dans le langage courant, le mot « ecclésiastique » signifie aujourd’hui : « relatif à une église, à son clergé ». Pourtant, le texte de l’Ancien Testament dont il est question ne fait nulle part allusion à la moindre église, et encore moins à un quelconque clergé ou ordre religieux. L’Ecclésiaste est en effet probablement le seul passage de la Bible qui parlera autant aux athées qu’aux croyants. C’est un livre de réflexions générales sur la vie, dont certaines sont passées dans le langage courant, comme « Rien de nouveau sous le soleil », ou « Il y a un temps pour tout », ou encore « Vanité, rien que vanité, tout est vanité ».


Fataliste, énigmatique, contradictoire car dialectique, presque nihiliste parfois, ce livre a une portée générale et universelle. À l’aune de l’époque moderne, on peut l’analyser comme étant le premier livre de développement personnel, car il donne des conseils et pose des préceptes de vie et de bien-être.


Un important précepte donné dans L’Ecclésiaste, devenu cher à tous les livres de développement personnel, est celui de non-procrastination. Je cite : « Toute affaire qui se présente à la portée de ta main, fais-la vite ; car il n’y aura ni activité, ni pensée, ni savoir, ni sagesse dans le Schéol vers lequel se dirigent tous tes pas. » Aujourd’hui, on dirait qu’il faut « battre le fer pendant qu’il est chaud », mais au-delà de cela, on peut y voir la nécessité d’accomplir, de bâtir une œuvre durant sa vie, car la vie n’a pas de suite ni ici ni ailleurs. La phrase citée ci-dessus montre en effet qu’on est loin de la notion d’enfer et de paradis chère au Nouveau Testament, car dans l’Ancien Testament, d’une manière générale, le Schéol désigne la condition spirituelle où se trouvent, après la mort, toutes les âmes. Le Nouveau Testament a amené le principe de résurrection de la chair, alors que dans L’Ecclésiaste, « l’homme ne survit pas plus que l’animal, le sort des fils d’Adam, c’est le sort de la bête ». D’ailleurs, il est aussi écrit, comme pour insister, corroborer : « Mange ton pain en liesse, bois ton vin en bonne humeur, puisque D.ieu a fait prospérer tes affaires. Que toujours tes habits soient blancs, que les parfums ne cessent de couler sur ta tête. Savoure la vie avec la femme que tu aimes, tous les jours de ce court passage que D.ieu t’a donné d’accomplir sous le soleil, tous les jours, dis-je, de ta frivole existence ; car voilà ton vrai lot, le prix des peines que tu t’es données sous le soleil. » Le principe de non-procrastination renvoie donc à un principe d’équilibre que tout un chacun doit trouver entre ascétisme et épicurisme, entre folie et sagesse, entre épargner et dépenser. Travailler sobrement et durement, puis jouir des fruits de son travail. Le vin a d’ailleurs une grande importance dans ce livre, il symbolise la jouissance des fruits du labeur, l’enivrement indispensable à la condition de l’homme ayant travaillé sous le soleil. Ce que l’on retrouve dans la fameuse expression « Un temps pour tout », maintes fois répétée et déclinée. Une expression qui renvoie à la notion de cycle. L’Ecclésiaste insiste en effet sur la répétition dans le temps des choses, des phénomènes, de l’Histoire. C’est l’ancêtre de la conception cyclique de l’Histoire, adoptée aujourd’hui par une minorité d’économistes comme Schumpeter (XXe siècle). Citons, dès le début du livre : « Ce qui a été, c’est ce qui sera ; ce qui est arrivé arrivera encore. Rien de nouveau sous le soleil. Quand on vous dit de quelque chose : “Venez voir, c’est du neuf”, n’en croyez rien ; la chose dont il s’agit a déjà existé dans les siècles qui nous ont précédés. Les hommes d’autrefois n’ont plus chez nous de mémoire ; les hommes de l’avenir n’en laisseront pas davantage chez ceux qui viendront après eux. » C’est pourquoi, selon l’auteur de ce texte, il est vain de se dire qu’hier était mieux qu’aujourd’hui. Autrement dit, il ne faut jamais regretter le passé. Et puisqu’il est vain de regretter, tout comme il est vain de croire que notre trace sera indélébile, la notion de vanité est au cœur de la réflexion. Ne pourrait-on pas s’interroger sur la vanité politique de nos jours ? La vanité de regretter d’avoir pollué, par exemple, qui renvoie à la vanité de penser que l’Homme est si fort qu’il a détruit la Terre… et qu’il peut changer le cours des choses s’il le décide. Une vanité qui pousse à une autre vanité, celle d’interdire, d’infantiliser, chère à nos sociétés européennes. La vanité ne nous gouverne-t-elle pas de nos jours ? Nos politiques devraient lire et relire L’Ecclésiaste. Et ne parlons pas des dictateurs, tyrans et oppresseurs qui existent et ont existé en tout temps. « Partout des opprimés baignés de larmes, et personne pour les consoler ! Des gens suppliant qu’on les tire des mains de ceux qui les oppriment, et personnes pour les délivrer. »


Les réflexions de bon sens, qui se placent au-dessus de la mêlée, n’ont pas pris une seule ride de nos jours ; elles s’enchaînent tout au long des pages de ce texte. Mais justement, qui est l’auteur de ces réflexions ? C’est le fameux Qohélet, qui se présente implicitement comme le fils du Roi David. Était-il donc le Roi Salomon ? Voltaire, en son temps plus proche de nous, en doutait, mais à ce jour, nul n’a vraiment la réponse… Toujours est-il que ce texte biblique, simple, accessible, est à lui seul l’un des plus grands legs de toute l’humanité. Sa portée est universelle, et contrairement à une psychologie freudienne ou autre qui est contingente à telle ou telle culture, il y a ici un principe plénier et absolu.


Plusieurs traductions existent, dans les différentes Bibles du monde, à différentes époques. La présente version a été traduite et adaptée par le grand Ernest Renan (philosophe, écrivain et théologien français) en 1881, à une époque donc finalement très proche de l’époque actuelle, compte tenu de l’éloignement du texte originel qu’on date entre le XIe et le IIIe siècle av. J.-C. Un texte absolument atemporel, qui aurait peut-être 3 000 ans, idéal pour la collection Les Atemporels. Que j’ai tenu à préfacer, étant fan de ce court passage, aussi fulgurant que la vie, à lire et relire, dont il convient de s’imprégner de chaque précepte de bon sens, de chaque nuance, beaucoup plus profond et immortel que toute analyse psychologique moderne, forcément plus ou moins anthropologique.


Jean-David Haddad


Auteur, éditeur, économiste et sociologue
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PAROLES DE COHÉLET,


FILS DE DAVID, ROI DE JÉRUSALEM


I


Vanité des vanités, disait Cohélet ; vanité des vanités ; tout est vanité !


Quel profit l’homme retire-t-il des peines qu’il se donne sous le soleil ? Une génération s’en va ; une génération lui succède ; la terre cependant reste à sa place. Le soleil se lève ; le soleil se couche ; puis il regagne en hâte le point où il doit se lever de nouveau. Tantôt soufflant vers le sud, ensuite passant au nord, le vent tourne, tourne sans cesse, et revient éternellement sur les cercles qu’il a déjà tracés. Tous les fleuves se jettent dans la mer, et la mer ne regorge pas, et les fleuves reviennent au lieu d’où ils coulent pour couler encore.


Tout est difficile à expliquer ; l’homme ne peut rendre compte de rien ; l’œil ne se rassasie pas à force de voir ; l’oreille ne se remplit pas à force d’entendre.


Ce qui a été, c’est ce qui sera ; ce qui est arrivé arrivera encore. Rien de nouveau sous le soleil. Quand on vous dit de quelque chose : « Venez voir, c’est du neuf », n’en croyez rien ; la chose dont il s’agit a déjà existé dans les siècles qui nous ont précédés. Les hommes d’autrefois n’ont plus chez nous de mémoire ; les hommes de l’avenir n’en laisseront pas davantage chez ceux qui viendront après eux.


II


Moi, Cohélet, j’ai été roi sur Israël, à Jérusalem. La première application que je fis de mon esprit fut de rechercher et d’examiner avec soin tout ce qui se passe sous le soleil. J’arrivai bientôt à reconnaître que c’est la pire des occupations que Dieu ait données aux fils d’Adam pour s’y user. Ayant vu, en effet, toutes les choses qui se font sous le soleil, je n’y trouvai que vanité et pâture de vent.


On ne peut redresser ce que Dieu créa courbe,


Ni faire quelque chose avec ce qui n’est pas.


Je me disais en moi-même : « Me voilà grand ; j’ai accumulé plus de science qu’aucun de ceux qui ont vécu avant moi dans Jérusalem ; mon intelligence a vu le fond de toute chose ; j’ai appliqué mon esprit à connaître la sagesse et à la discerner de la folie. » J’appris bien vite que cela aussi est pâture de vent ; car


Qui thésaurise la sagesse


Thésaurise aussi la tristesse,


Et trop de science entasser


C’est mauvaise humeur amasser.


III


Alors je me dis à moi-même : « Voyons, essayons de la joie ; goûtons le plaisir. » Je devais reconnaître que cela aussi est vanité ; car bientôt


Au rire je dis : « Folie ! »


Au plaisir : « Que me veux-tu ? »


Je résolus, dis-je, en mon cœur de demander au vin le bien-être de ma chair et sans renoncer pour cela à mes projets de sagesse, d’adhérer momentanément à la folie, jusqu’à ce que j’eusse découvert ce qui vaut le mieux pour les fils d’Adam, entre tant d’occupations diverses auxquelles ils se livrent sous le soleil durant les jours de leur vie. Je fis de grandes œuvres ; je me bâtis des palais ; je me plantai des vignes ; je me construisis des jardins et des parcs ; j’y plantai des arbres fruitiers de toute sorte ; je fis creuser des réservoirs d’eau pour arroser mes bois de haute futaie ; j’achetai des esclaves des deux sexes ; si bien que le nombre des enfants de ma maison, de mes bœufs et de mes brebis surpassa celui que personne n’eût jamais possédé avant moi à Jérusalem. En même temps, j’entassai dans mes trésors l’argent, l’or, l’épargne des rois et des provinces ; je me procurai des troupes de chanteurs et de chanteuses et tous les délices des fils d’Adam de quelque genre que ce fût. Ainsi je devins plus grand et j’amassai plus de bien que tous ceux qui avaient été avant moi à Jérusalem, sans que pour cela ma sagesse m’abandonnât. Et je ne refusai à mes yeux rien de ce qu’ils souhaitèrent, je n’interdis à mon cœur aucune joie. « Après tout, me disais-je, je ne fais que jouir de ce que j’ai gagné par mon travail ; ces plaisirs sont la récompense des peines que je me suis données. »


Puis, m’étant mis à considérer les œuvres de mes mains et les travaux auxquels je m’étais livré, je reconnus que tout est vanité et pâture de vent, que rien n’est profit solide sous le soleil.


IV


Je me pris alors à étudier quelle différence il peut y avoir entre la sagesse d’une part, la folie et la sottise de l’autre. « Car, me disais-je, quel homme venant après un roi peut refaire les expériences qu’il a faites ? »


Je crus d’abord que la supériorité de la sagesse sur la sottise est comme la supériorité de la lumière sur les ténèbres.


Le sage a des yeux dans sa tête,


Et le fou marche dans la nuit.


Or bientôt je vis qu’une même fin est réservée à tous les deux. Et je pensai en moi-même : « Si la destinée qui m’attend est la même que celle du fou, que me sert alors d’avoir travaillé sans relâche à augmenter ma sagesse ? » Et je dis en mon cœur : « Encore une vanité. » Il n’y a pas plus de souvenir éternel pour le sage que pour le fou. Dans ce qui sera le passé des jours à venir, tout sera oublié. Comment se fait-il que le sage et le fou meurent de la même manière ?...


Ces réflexions me firent prendre la vie en haine ; j’eus de l’aversion pour tout ce qui se passe sous le soleil, voyant que tout est vanité et pâture de vent. Et je pris en dégoût les travaux auxquels je m’étais livré sous le soleil, songeant qu’il faudrait en laisser le fruit à l’homme qui me succédera. Or cet homme, qui sait s’il sera sage ou fou ? Et c’est cet homme-là qui sera le maître de tout ce que j’ai gagné par les travaux que j’ai menés à fin avec tant de labeur et de sagesse sous le soleil ! Encore une fois, vanité !
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